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AU DEBUT VOUS N’Y CROIREZ PAS …
MAIS ENSUITE OUI
!

 


Tanis Helliwell a passé un été en Irlande,
vivant dans un cottage avec un leprechaun, qui lui a enseigné
non seulement
l’évolution des êtres élémentaires (les fées, les elfes, les dévas,
les gnomes, les leprechauns, etc.), mais aussi l’interdépendance
des humains et des élémentaires dans leurs destins d’évolution
conjoints.

Ce livre présente de nombreux secrets
du royaume des
leprechauns ; il reflète leur côté joueur, leur pétillance, leur
curiosité, leur espièglerie, leur goût de s’amuser ainsi que leur
sagesse et leur but divin.

Selon le leprechaun, des membres de
l’espèce leprechaun cherchent actuellement à se lier et à devenir co-créateurs avec des
êtres humains engagés, qui croient au royaume élémentaire et qui
ont le désir d’assister la nature pour la guérison de la Terre.
Tout en racontant une histoire amusante, Un été avec les Leprechauns
présente aussi aux humains les
moyens d’y parvenir.

A travers son style charmant et l’humour
que lui confèrent ses origines irlandaises, Tanis Helliwell évoque
dans son récit la couleur locale d’un petit village irlandais, avec
ses habitants, et révèle en même temps sa rencontre fascinante avec son ami
leprechaun.
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Préface

 En 1985, j'ai
passé un été en Irlande dans un vieux cottage occupé par des êtres
élémentaires, appelés leprechauns. Ces êtres, rarement vus par les
humains, m'ont expliqué l'évolution des élémentaux, ou esprits de
la nature, auxquels appartiennent les leprechauns, les elfes, les lutins, les gnomes, les
trolls, les fées, et les dévas. Ils m'ont expliqué
l'interdépendance entre eux et les êtres humains, et m'ont poussée
à travers ce livre, à promouvoir une prise de conscience sur la
manière dont les humains et les êtres élémentaires ont besoin de
travailler ensemble pour guérir la Terre. Bien que ma première
rencontre avec les leprechauns ait eu lieu en Irlande, le
développement de ma relation avec les autres esprits de la nature a
continué de faire de plus en plus partie de ma vie quotidienne. Les
êtres élémentaires existent partout dans le monde et, étant
capables de voyager dans le temps et dans l'espace, ils peuvent
donc nous visiter où que nous soyons, si nous les
appelons.

A ce stade, les lecteurs
pourraient avoir des
doutes sur mon équilibre mental. Après tout, n'avons-nous pas
appris, pour la plupart d'entre nous, que les êtres élémentaires,
les anges, et tout ce qui n'est pas ancré dans la réalité
tridimensionnelle, n'existent pas? Je comprends cette difficulté et
je reconnais que nous avons besoin d'une conscience critique bien
développée, pour discerner la vérité de la fantaisie. Cependant, si
nous sommes disposés à chercher plus loin, il existe de nombreux
témoignages confirmant l'existence des êtres élémentaires. Il y a
cent ans, W.B. Yeats, dans son introduction au livre «Fairy and
Folk Tales of the Irish Peasantry » (Contes de fées et légendes du
peuple Irlandais), a écrit au sujet des fées, « En Irlande, elles
sont toujours là. Elles existent, font des cadeaux aux personnes
gentilles et embêtent les grincheux ». En recueillant ses
histoires, il demanda à Paddy Flynn, « As-tu déjà vu une fée ou
quelque chose du genre? ». Paddy répondit, « Ne font-elles pas
assez de misère comme ça? » Il décrit ensuite ses croyances aux
êtres élémentaires, combien il les trouvait embêtants, et parla des
différentes expériences qu’il avait vécues.

Mais il n’y a pas qu’en Irlande que l'on
trouve des êtres élémentaires. Dans pratiquement toutes les
cultures du monde, il existe des légendes qui en parlent. En Islande, une enquête
récente, citée dans le « Globe and Mail », un des plus importants
journaux au Canada, indique que quarante pourcent des Islandais
croient en l'existence des elfes et des gnomes. Et, il n’y a pas
que des personnes d'origine européenne pour soutenir qu’elles
croient aux êtres élémentaires. La majorité des cultures indigènes
y croient aussi.

Les Maoris, en Nouvelle-Zélande, appellent
les plus anciens de leurs êtres élémentaires « les Enfants de la
Brume » ou Patupairehe.
Les Enfants de la Brume sont blonds et menus, et il est dit par les
ancêtres Maoris qu'ils étaient en Nouvelle-Zélande bien longtemps
avant l'arrivée de leur peuple. Les Maoris croient aussi en
d'autres sortes d'êtres élémentaires, tels ceux qu'ils appellent
les Nanakia, qui ressemblent aux elfes, associés aux arbres, et qui
se trouvent le plus souvent en forêt.

Pour ma part, j'ai eu beaucoup trop de
preuves, dans ma vie, qui confirment l'existence de ces êtres pour
nier leur réalité. En
tant qu'enfant, je vivais dans plusieurs mondes simultanément, et
j'étais consciente des voix dans le vent et des êtres élémentaires
que j'apercevais fugitivement du coin des yeux. À cette époque-là,
j'ignorais que les autres ne voyaient et n'entendaient pas ces
êtres; alors je ne me posais pas de questions, et n'en parlais à
personne. Ce n'est que vers l'âge de six ou sept ans que je me suis
rendu compte que j'étais réceptive d'une manière autre que la
majorité des gens. Cette expérience, je l’ai vécue comme un
choc.

J'allais à l'école à pied avec deux
copines. Une des filles m'aimait bien, l'autre pas. Celle qui ne
m'appréciait pas me disait des choses gentilles à haute voix, mais
dans ses pensées, elle souhaitait que je ne sois pas là. Blessée,
je lui ai demandé : «
Pourquoi me dis-tu une chose, alors que tu penses le contraire? »
J'ai poursuivi, en lui répétant mot pour mot ce qu'elle avait
pensé.

Les deux filles me regardèrent terrifiées.
Celle qui avait les pensées méchantes me fixait d’un regard
rempli de peur et de
haine. L'autre fille, qui jusqu'alors m'aimait bien, avait
désormais peur de moi et me trouvait dangereuse. C'est à ce
moment-là que je compris que les autres n'entendaient pas les
pensées ; ils n'entendent que ce qui est dit. Et j’ai su
instantanément que, ni l'une ni l'autre ne voulaient de moi en tant
qu'amie.

Bouleversée, j'ai décidé ce soir-là de
tester mes parents pour savoir si eux, ils pourraient entendre mes
pensées. Pendant le repas du soir, je disais une chose et ensuite
je pensais tout à fait
l'opposé pour voir s'ils le remarqueraient. À ma grande déception,
je constatais là encore que mes parents n'entendaient que mes
mots.

J'ai décidé, à ce moment-là, que si je
voulais être acceptée par les autres, je devrais être comme eux.
Malheureusement, en même
temps je me suis fermée et, du coup, je m'empêchais d'entendre des
voix et de voir certaines images qui avaient rempli mon enfance
d'émerveillement et de magie.

Je ne crois pas que mon histoire soit
unique. Je pense que beaucoup d'enfants voient des êtres élémentaires – comme des
fées ou des elfes – et que bon nombre des ces êtres sont des « amis
secrets » que les parents pensent imaginaires. L'histoire de Peter
Pan attire très fortement les enfants, car elle décrit leur lien au
monde magique des esprits de la nature et leur fait savoir qu’en
tant qu'adultes, ils auront à renoncer à ce lien. Néanmoins,
certaines personnes, à l'âge adulte, demeurent suffisamment
ouvertes pour voir et entendre des anges ou des êtres élémentaires.
On les appelle des « mystiques » ou des « clairvoyants » et je suis
convaincue que bien plus d’adultes parmi nous pourraient se
ré-ouvrir, afin de ré-entendre et re-voir comme ils le faisaient
quand ils étaient enfants.

C'est vers la vingtaine que je me suis
ré -ouverte à d'autres
réalités. À ce moment-là, je me suis mise à pratiquer la
méditation, ce qui semblait signaler à l'univers que j'étais prête
à baisser l'écran et à assumer mes dons. En l'espace de quelques
semaines, deux êtres humains, venus des mondes spirituels,
apparurent pour m'assister.

Mon voyage intérieur, c'est-à-dire mon
travail en collaboration avec des êtres spirituels, pour développer
ma conscience, a duré quinze ans. Mais je n'en parlais que rarement
et, encore, uniquement aux amis auxquels je faisais confiance. J'eus de la chance pendant
cette période de trouver une profession qui me permettait
d'utiliser mon « intuition » de manière concrète et reconnue. À
Toronto, j'étais thérapeute privée, spécialisée dans le
développement personnel. Pendant seize ans, j’ai travaillé avec des
personnes à la recherche d'un sens plus profond à leur vie. Elles
souhaitaient découvrir leurs véritables dons, pour pouvoir
contribuer plus adéquatement au monde, tout en recherchant
l’objectif ultime de leur âme. J'animais aussi, partout dans le
monde, des séminaires où j'enseignais comment développer certaines
qualités que j'avais acquises à la naissance. Mon but était
toujours de les amener à développer leurs propres capacités à
percevoir d'autres réalités, plutôt que de requérir ce service
d’autres personnes telles que médium ou clairvoyants.

Par ailleurs, durant plus de vingt ans
j’ai aussi offert, dans les universités, des séminaires de
leadership dans le but de soutenir le développement du potentiel
personnel. Ce
cheminement me conduisit enfin à la création, en 2000, de
l’Institut International de Transformation (The International
Institute for Transformation), dont la vocation est de guider les
individus vers le développement de leur conscience et de leur
intelligence spirituelle. Nos cours sont proposés en Hollande,
Allemagne, Irlande, Grande Bretagne, l’Italie, de même qu’en
Amérique du Nord.

Et maintenant, revenons aux êtres
élémentaires! Jusqu'à ce que je rencontre les leprechauns, je
n'avais pas communiqué consciemment avec les êtres élémentaires depuis mon enfance.
Mon cheminement, pendant toute ma vie professionnelle, avait été de
comprendre comment développer la conscience humaine. Ce sont les
leprechauns, de même que d’autres esprits de la nature, qui m'ont
révélé leur évolution et suggéré la manière dont les humains et les
êtres élémentaires devaient travailler ensemble, à l'heure actuelle
pour le bien commun de nos évolutions respectives.

L’objectif premier des êtres élémentaires,
d'après le leprechaun, est de travailler en harmonie avec les lois de la nature,
pour créer un monde de beauté et de diversité. Ces créatures aident
les fleurs à fleurir, les arbres à pousser, et même nos corps
humains à vivre. Mais ils font plus encore. Ils stimulent la
capacité des humains à ressentir l'amusement, le pétillement, et
l'espièglerie ; de plus, dans le domaine des arts, ils activent
notre créativité, et nous rendent plus sensibles à la
beauté.

Vous pouvez interpréter mon livre
Un été avec les
Leprechauns de
différentes façons. Vous croyez peut-être que les leprechauns sont
simplement des éléments du folklore, sans aucun fondement dans la
réalité. Si c’est le cas, je vous souhaite une lecture agréable et
amusante de mon « conte de fées ».

D'autres personnes, n'ayant jamais vu de leprechauns, ni de fées,
sont tout de même persuadées qu'ils existent, et seront intéressées
d’en savoir plus à leur sujet. Pour elles, cette histoire donnera
un bon aperçu de ces créatures d’un autre règne, décrivant leur
mode de vie et leurs dons particuliers, en espérant que ceci
apportera des réponses à la plupart des questions qu’elles
pourraient se poser.

Le troisième groupe de lecteurs est plus
difficile à définir. Ces personnes-là se sentent appelées à
travailler en collaboration avec la nature, pour aider à guérir la Terre. Mon
espoir est qu’elles trouvent, dans cette histoire, des outils qui
les aident à devenir co-créateurs avec des êtres élémentaires qui,
eux, recherchent des humains prêts à s'engager et à collaborer avec
eux.

Si vous trouvez Un été avec les Leprechauns
intéressant de l’un ou l’autre
de ces points de vue, je considère que l’existence de ce livre sera
justifiée. Nous avons besoin de nous amuser et de rire pour balayer
les pensées déprimantes, trop présentes dans notre monde. De plus,
le fait de mieux comprendre la race élémentaire, avec laquelle nous
partageons notre planète, pourrait nous encourager à modifier ce
qui, dans nos croyances et nos actes, entraînent de sérieuses
conséquences pour notre monde, et pour le leur.

-Tanis
Helliwell


 


LE MESSAGE DU
LEPRECHAUN

Ceci est une histoire vraie. Nous, les
élémentaux, dans notre royaume nous n'avons pas de livres comme
vous les humains; toutefois, il s'avère que cela demeure la
meilleure façon pour nous de communiquer avec vous. Les élémentaux recherchent les
humains désirant cocréer avec eux sur notre magnifique planète, la
terre. J'espère que vous vous joindrez à nous dans ce
périple.

 


Leprechaun

"Un nain ou lutin du folklore
irlandais, souvent représenté comme un homme petit et vieux, qui révélera
l'emplacement d'un pot d'or à quiconque réussira à
l'attraper".

-Dictionnaire Webster


Chapitre 1

 Rencontre avec les
Leprechauns

Il arrive un moment dans la vie de la plupart des
gens où l’on entend l'appel de ses origines, de son sang même. Nos racines
ancestrales commencent à nous attirer là où nous-mêmes, où nos
parents, ont leurs origines. Dans mon cas, ces racines se trouvent
en Irlande.

Mon histoire débuta à Toronto, au Canada.
Ma vie de couple touchait à sa fin au bout de seize ans. La maison était à vendre. Mon
activité professionnelle diminuait, et j'aspirais à trouver un sens
plus profond à ma vie. Je me sentais appelée à faire une retraite,
et l'Irlande m'attirait. Au même moment, une amie allait en
Irlande, et je lui demandai si elle ne pouvait pas me trouver un
endroit où faire cette retraite. Je cherchais un petit cottage,
loin des villes et des villages, où je pourrais me poser, et
méditer pendant l'été.

J'avais un but en tête – accéder à «
l’illumination ».
J'avais lu dans différents livres de spiritualité que, si l'on
renonce à ses attachements à la vie terrestre et qu’on s'engage sur
un chemin spirituel, on peut atteindre l'illumination. J'avais déjà
renoncé à ma maison, à ma famille, et à mon activité
professionnelle, et je ne me sentais plus attachée à rien d'autre.
De toute évidence, j'étais une bonne candidate.

Deux mois après, mon amie Elizabeth rentra
d'Irlande, enthousiaste. Elle me dit que, tout au long de son
voyage, elle avait questionné les gens pour savoir s'ils ne connaissaient pas un
cottage paisible à louer à la campagne. Or, ce ne fut que lors de
son dernier soir à Dublin, en dînant avec un vieil ami, que quelque
chose se présenta. Son ami lui parla d'un cottage disponible pour
l'été. Il se situait sur l'Ile d'Achill, sur la côte ouest de
l'Irlande.

Deux semaines plus tard, ayant dit au
revoir à mon passé, j'étais dans l'avion en direction de
Dublin. Je savais que la
maison à Toronto serait vendue et que Bill, mon ancien compagnon,
aurait démarré sa nouvelle vie quand je rentrerais.

J’arrivai à Dublin à l'aube d’un jour de
semaine. Je me rendis chez le propriétaire du cottage pour payer le
loyer et chercher la clé. Mr. Davidson était un homme d'affaire
britannique d'âge moyen, qui avait assez bien réussi, et qui avait travaillé longtemps
en Irlande. Poli et réservé, il m’invita à m’asseoir.

-Mr. Davidson, commençai-je, prenant soin
de respecter le protocole européen en employant son nom de famille,
puis-je vous demander depuis combien de temps votre famille a ce cottage?

-Ça fait vingt ans, mais nous ne
l'utilisions que pendant l'été. Il est inhabité le reste de
l'année. Nous avons une gardienne, une voisine, Mme O'Toole, qui
s'en occupe durant notre absence. Je lui ai dit que vous veniez
et elle vous
ouvrira.

Il fit une
pause, racla sa gorge, et dit :

-
Malheureusement, j'ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Il y a
deux semaines, le cottage a été vendu.

Ma déception
fut grande et il continua :

-Toutefois, la bonne nouvelle est
que j'ai dit au nouveau
propriétaire qu'il ne pourrait pas l'avoir avant la fin du mois,
puisque je vous l'avais promis. Mais au bout du mois, vous serez
obligée de trouver autre chose.

Je demeurai là, abasourdie : les
conditions de ma retraite changeaient incroyablement vite, et
apparemment pas pour le mieux. Deux hypothèses me venaient à
l'esprit. Soit, je n'avais besoin que d’un mois pour devenir «
éveillée », ou il y aurait des tournants auxquels je n'avais pas encore pensé. Je
soupçonnai que la deuxième était la plus probable, et que le chemin
vers l'éveil n'allait pas être aussi facile que je
l'espérais.

Me rappelant des bonnes manières
britanniques, je lui serrai la main et remerciai Mr. Davidson de m'avoir quand même
laissé le cottage pendant un mois. Le coeur battant et angoissée,
je quittai son bureau, appelai un taxi, et partis vers la gare
routière. Le temps passait ; une heure plus tard je montai dans un
bus pour le Comté de Mayo.

On passa de ville en bourg, de bourg en
village, puis en pleine campagne. Le paysage devint plus désert et
sauvage. En arrivant dans le Comté de Mayo, les collines étaient
dénudées et rocailleuses. Les sommets avaient été décapés, coupés
par les paysans et les
gens du coin qui en avaient extrait de la tourbe sur leur terrain
familial.

Environ cinq
heures après avoir quitté Dublin, le conducteur de bus s'arrêta en
bas d'un petit chemin de campagne et désigna une colline au
loin.

-Voilà, c'est par là que
vous trouverez le cottage,
dit-il.

-C'est étrange,
pensai-je, qu'un conducteur de bus de Dublin connaisse le cottage
que je cherchais. Mais ce fut ma première expérience de
l'efficacité du « bouche à oreille» irlandais.

Je hissai mon sac sur le dos. Il
était plein de draps et
d'habits, en prévision de la fraîcheur de l'été irlandais. Le
crépuscule s'approchait quand je me mis en route vers le cottage;
l'angoisse m'envahissait de plus en plus fort à chaque
pas.

Où est-ce que j'irais dans un mois, quand
mon bail se terminerait
? Qu'est-ce qui m’attendait à ce cottage ? Avais-je mal interprété
les raisons pour lesquelles j'étais venue en Irlande? Et pourquoi
avais-je toujours besoin de comprendre après coup chaque décision
que je prenais, et ensuite de m'inquiéter de l'avenir, comme je le
faisais à cet instant ?

Après une demi-heure de marche, j’arrivais
devant un petit cottage blanc avec un toit en ardoise et une porte
bleue, entourée d'une barrière blanche. Le cottage correspondait à
la description de Monsieur Davidson, alors j'ouvris le portail et m'approchai de la
porte d'entrée. A mon grand étonnement, le porte était entrouverte,
alors, je m'écriai « Hello ! Il y a quelqu'un? ». Personne ne
répondit. J’entrai sur la pointe des pieds.

Il y avait un feu dans l'âtre. J'ai laissé tombé mon sac à dos par
terre, et je me suis affalée sur la chaise la plus proche. Au fur
et à mesure que mes yeux s'habituaient à la pénombre de la pièce,
je découvrais doucement mon nouveau cadre. Un tas de tourbe avait
été empilé à coté de la cheminée et un soufflet était posé là, la
pointe vers le bas. Devant l'âtre, il y avait un vieux canapé vert
affaissé, et derrière une grande table en bois entourée de six
chaises bien solides. À ma gauche, il y avait une petite pièce
vide, apparemment inutilisée, et à ma droite s’ouvrait une porte
par laquelle je voyais une fenêtre et une armoire; sans doute une
chambre à coucher. Derrière moi se trouvait une petite cuisine, qui
servait aussi d'entrée.

Depuis mon arrivée dans la maison, j'avais
l'impression que je
m'imposais chez quelqu’un, comme si quelqu'un était parti quelques
minutes avant et rentrerait bientôt pour me découvrir là.
J'essayais d’écarter ce sentiment, mais de plus en plus, j'étais
convaincue que l'on me surveillait.

Plus habituée, à présent, à la lumière déclinante, je
dirigeais mon regard vers le coin d'où émanaient ces vibrations. Je
fus choquée d'apercevoir quatre personnes en train de me regarder :
un petit bonhomme, une petite bonne femme, et deux enfants. J'étais
figée sur place; je n'osais plus respirer. J’étais rentrée chez
quelqu'un, je me suis dit : mais dis-donc, qu'est-ce qu’ils ont
comme vêtements bizarres sur le dos. Mon Dieu, ce ne sont pas des
hommes ! En une fraction de seconde, j’ai conclu que j'étais dans
un cottage hanté. MERDE, pensais-je, sentant monter en moi de
l'hystérie. Mais avant même que je puisse aller plus loin dans mes
pensées, le petit bonhomme m'adressa la parole :

-Nous habitons dans ce cottage depuis à
peu près une centaine de vos années et nous sommes d'accord de le partager avec toi.
Mais nous avons quelques conditions.

Son apparence confirmait la véracité de
ses propos. Il ne mesurait pas plus d’un mètre vingt et il était
habillé comme autrefois, d’une veste verte qui se boutonnait devant
et s’arrêtait à la
taille. Elle serrait bien son gros ventre rond. Un pantalon brun
lui allait jusqu’aux genoux et des bas épais descendaient dans
d’énormes sabots adaptés à des pieds déraisonnables en tout points.
Et pour compléter cette étrange tenue, le petit bonhomme était
coiffé d'un gigantesque gibus noir.

Les deux garçons étaient des versions
miniatures de leur père, le bedon et le gibus en moins. Ils
remuaient et gigotaient, faisant effort pour bien se tenir. Mais il
était évident qu'ils auraient préféré être ailleurs, en train de faire autre
chose.

La petite bonne femme, quant à elle,
portait une jupe longue qui descendait jusque par terre, et en
dessous, on devinait le même genre de sabots que pour son
mari. Sur la tête, elle
portait un gros chapeau qui me faisait penser à ceux qui étaient
portés par les pèlerins de la Nouvelle Angleterre; il semblait trop
grand pour sa tête. Ses cheveux roux étaient tirés en chignon, mais
des mèches rebelles sortaient de tous les cotés. Elle ne savait pas
quoi faire de ses mains et n'arrêtait pas de se les tordre
nerveusement ou de les mettre derrière le dos. Par moment, elle me
faisait des grands sourires, mais voyant son mari, elle s'arrêtait
de sourire et s'efforçait d'avoir l'air sérieux.

Le petit bonhomme composa
les traits de son visage
en une expression de patience forcée, pendant qu'il attendait ma
réponse à sa proposition. J'étais complètement désarçonnée.
Toutefois, j'avais le sentiment qu'une opportunité étonnante
m'attendait, quelque chose d'inattendu mais précieux. Reprenant le
même ton sérieux que le sien, je répondis :

-Quelles sont
ces conditions ?

- Nous sommes
d'accord de faire un marché avec toi, rétorqua-t-il, apparemment
soulagé que j'arrive à lui parler .

- Quel genre de marché ? demandai-je, sur
la défensive. Je
commençais à soupçonner que le « nous » était, en fait, un « je »,
et que la petite dame et les enfants étaient là simplement pour le
soutenir.

Et bien, ..... là, tu habites sur un
chemin hanté, et tous les êtres élémentaires par ici ne sont
pas bienveillants envers les
humains.

Excuse moi, lui
dis-je, voulant m’assurer que l'on parlait le même langage, mais
qu'est-ce-que tu entends par ‘êtres élémentaires’?

Vous autres, les êtres humains, dit-il
avec impatience, vous nous appelez gnomes, goblins, nains, fées, elfes et leprechauns,
mais nous sommes tous des êtres élémentaires. C'est notre race,
tout comme la vôtre est l’espèce humaine. Il y a toutes sortes
d'êtres humains, tout comme il y a toutes sortes d'êtres
élémentaires. Bon, comme je te disais toute à l'heure, nous te
protégerons cet été. Je sais que tu en auras besoin, car je sais
pourquoi tu es venue là.

J'ai failli encore l'arrêter en entendant
ces mots, mais je décidais que je découvrirais de quoi il
s'agissait réellement en temps voulu. Il avait l'air de se rendre compte que mon
attention était flottante, car il fit une pause avant de reprendre
la parole.

- En retour, à
la fin de l'été, je te demanderai un cadeau.

- Quel est le
cadeau?

- Nous ne te le dirons pas maintenant.
Nous te le dirons à la
fin de l'été, répondit-il.

Quelque part, j'avais en mémoire de vagues
histoires d’humains qui ont été victimes de tours joués par les
fées ou des elfes et j'étais méfiante à l'idée de faire un marché
aussi flou. Je me disais que je n'avais pas tellement le choix, puisque c'était « son »
cottage et que je n’avais pas d’autre endroit où aller, mais ceci
n'était peut-être pas absolument vrai. Je crois que j'aurais pu
vivre là, physiquement, pendant l'été et me couper tout simplement
de la présence de ces petits êtres pour ne plus les voir. Mais
quelles expériences inimaginables manquerais-je en même temps? Et
dans mon fort intérieur, j'avais le sentiment qu'il me demanderait
en échange quelque chose d’honnête. C'était comme si, déjà, je lui
faisais confiance. Alors, je lui dis :

- J'accepte ta
proposition.

Je me souvins du poème anglais de Robert
Frost The
Road Not Taken dans
lequel le poète, se promenant dans un bois, arrive à une
bifurcation et se dit : « Et moi, je pris le chemin le moins
fréquenté, ce qui fit toute la différence. » J’avais l’impression
que le leprechaun m'avait proposé le même choix, celui d’emprunter
avec lui le chemin le moins fréquenté. Je ne pouvais m’imaginer où
ce voyage me mènerait, mais je savais que, si je laissais passer
cette occasion, je le regretterais.

Notre marché conclu, le leprechaun relâcha
son attention, signifiant ainsi que notre conversation était terminée pour la soirée.
Sa femme et les enfants avaient déjà disparu. Epuisée, je repris
mon sac à dos et entrai dans la chambre à coucher. Le lit double en
bois, costaud, avec sa tête de lit bien solide, avait certainement
déjà donné sa chaleur et son confort à des générations de corps
fatigués. Ouvrant mon sac, j'en sortis des draps et fis mon lit.
Dans le placard se trouvaient plusieurs couvertures en laine; je
les rajoutai toutes. Frissonnante de froid, j'enlevai mes lunettes
et les posai sur la table de chevet. Ensuite, je me déshabillai,
mis ma chemise de nuit de grand-mère, et sautai sous les draps. En
quelques minutes, je dormais comme un loir.




Chapitre Deux

 Madame O'Toole

Le lendemain matin s'annonçait magnifique
et ensoleillé. Ayant
manqué le repas la veille, je mourais de faim. Nouant un pull de
plus autour de ma taille au cas où le temps changerait, et prenant
mon sac en bandoulière, je me mis en route pour l'épicerie du coin
afin de faire des emplettes. Ouvrant le petit portail qui donnait
sur le chemin, je fis une pause. Sous mon regard s’étalait une
étendue de prés bordés de haies, qui menait à des falaises
majestueuses plongeant directement dans la mer. Loin vers la
droite, là où le chemin rejoignait la mer, se trouvait un
groupement de maisons – le village apparemment.

Inspirant profondément l'air frais et
humide, je me mis en chemin. Entouré de haies de trois mètres, et
bordé de petits fossés de drainage de part et d'autre, le chemin
n’était assez large que pour une seule voiture. Entre les haies, brillaient de
magnifiques gerbes d'iris jaunes et des marguerites sauvages, dans
des prés d'un vert luxuriant. Il était difficile de croire qu'il y
avait des êtres élémentaires malveillants par là. C'était une
matinée pleine d'optimisme et de joie, et je me réjouissais à
l'idée de passer un mois dans ce pays merveilleux.

Petit à petit, je me faufilais vers le
village et arrivais à un croisement où se trouvaient deux pubs et
une petite épicerie. « Y a pas grand' chose » me dis-je, tout en m'approchant du
magasin. J'ouvris la porte grinçante, et entrai. Tous les yeux se
tournèrent vers moi, dans un grand silence. Une étrangère était
arrivée. Je fis un sourire, et me mis tout de suite à regarder
attentivement les rayons. Soulagée, le bruit habituel de bavardages
redémarra. Quelques temps après, ayant choisi mes courses de
manière à pouvoir faire le maximum de repas en trimbalant à pied le
minimum de poids jusqu’en haut de village, je cherchai où payer mes
achats. Un monsieur, qui avait un tablier blanc autour de sa taille
et un air de patron, se tenait derrière un comptoir. Je m’en
approchai d’un pas nonchalant et je posai mes courses devant lui.
Tout en passant les articles, il me demanda avec le moins
s’insistance possible :

Alors, vous
êtes en vacances ?

J'ai loué le cottage des Davidson pour
l'été, répondis-je. Par crainte de commérages, j'étais réticente à
fournir trop d'informations, mais je ne voulais pas non plus le
priver complètement du bonheur de pouvoir raconter
quelque chose de la
nouvelle venue.

Son sourcil
monta de quatre centimètres et, me regardant droit dans les yeux,
il me demanda, l'air très grave :

Vous ne saviez
donc pas que le cottage des Davidson est hanté ?

Décidant que l'ignorance était peut-être
la meilleure stratégie,
je lui répondis :

Ah bon ?! Hanté
par quoi?

Eh ben, par le « petit peuple, »
rétorqua-t-il rapidement. Et ce n'est pas tout. Vous habitez, en
plus, sur un chemin hanté. Il y avait une caravane stationnée juste
en face de votre cottage
et, par moment, elle se secouait, il y avait du fracas et toutes
sortes de choses s'y passaient sans qu’il y ait personne
dedans.

Il aurait sans doute continué au moindre
encouragement, mais cette nouvelle, qui confirmait mon expérience
de la veille au soir, me
laissa assez inquiète. Si tout le monde dans le village était au
courant de ces « apparitions, » je ne pourrais pas facilement
refuser l'existence des « êtres élémentaires ». Ce fut comme si de
sombres nuages envahissaient ma journée, jusque-là ensoleillée. Je
ne pensais pas qu'il ait eu envie de m'effrayer. C'était plutôt une
espèce de plaisir local que de me raconter une histoire à
l'Irlandaise. J’avais l’impression en l’occurrence qu'il était
porté à l'espièglerie, ce qui le poussait à s'amuser un peu, à
embêter l'étrangère au village. En tout cas, il avait bien réussi
son coup.

Je le remerciai et pris mes sacs pour
partir. Je savais que, en tant qu' « Américaine » (les Irlandais ne
font pas la différence entre les Canadiens et les Américains)
qui louait le cottage
hanté des Davidson, je serai le principal sujet de conversation à
toutes les tables ce soir-là. Je les voyais déjà en train de placer
des paris quant à mon endurance dans le village.

Je remontais le chemin du retour, alourdie
à la fois par mes
courses et par ces informations. À présent, tout en longeant les
haies, j'étais raidie, figée ; j'imaginais des êtres qui rodaient,
attendant que j'arrive pour me sauter dessus. Une fois arrivée au
cottage, je lâchai un soupir de soulagement. Je déchargeai mes
courses, pris un déjeuner rapide, et me mis à aménager la maison
pour bien me sentir chez moi. Les leprechauns ne se montraient pas
; je ne les cherchais pas non plus. Peut-être avaient-ils décidé de
me laisser un peu de temps pour m'habituer à mon nouveau logement.
Quelle que soit la raison, j'étais contente d'être
tranquille.

Aménageant les meubles, installant un
autel de méditation et cueillant quelques fleurs, je constatais que
le temps avait filé. Les ombres s'allongeaient, annonçant la
descente du soleil et il
était donc l'heure d'allumer le feu. Prenant quatre morceaux de
tourbe à la main, je les disposais l'un sur l'autre, veillant à
laisser suffisament d'espace pour l'air. Je pris de grandes
allumettes sur la cheminée, en grattai une, et la plaçai sous la
pile de tourbe. Rien ne se passa. Je ressayai encore et encore,
sans succès.

Agacée, j' attrapai l'agenda neuf que
j'avais acheté pour noter mes expériences de quête spirituelle cet
été et j'en arrachai plusieurs pages vierges. Les
posant soigneusement
sous les mottes de tourbes, je retentai le coup. Le papier
s'enflamma immédiatement. Je me félicitai, m'affalai sur le canapé,
et regardai les flammes brûler, se réduire, puis
s'éteindre.

J'aurais préféré ne pas avoir besoin de
feu. Après tout, c'était
l'été. Mais il ne m'a pas fallu longtemps pour apprendre que l'été
en Irlande et l'été au Canada ne se ressemblaient pas. Le cottage
était si froid et si humide que même par un temps estival des plus
chauds, la température à l'intérieur ne grimpait jamais au-dessus
de 18°C. Frissonnant de froid, et à court d'idées pour allumer le
feu, je levai les yeux et vis apparaître une tête à mon portail.
Elle était coiffée d'une espèce de foulard et des mèches rebelles,
grises, sortaient de part et d'autre de cette coiffe. Une main
manifestement usée par le travail se tendit vers la poignée,
souleva le loquet, et poussa le portail pour l'ouvrir. Le corps
rattaché à cette main portait un manteau bleu-gris, assez sale. Le
tout était fermé par deux boutons. À chaque pas, le manteau
baillait, découvrant une robe fleurie, délavée et un fond de robe
qui pendouillait irrégulièrement sous l'ourlet. Dans ses grosses
bottes boueuses en caoutchouc, la personne s'approcha de la porte
d'un pas déterminé, tenant à la main un bâton de marche
presqu'aussi grand qu’elle.

Je me précipitais vers la porte d'entrée
et, là, je fus accueillie par des yeux pétillants d'espièglerie et
un sourire auquel il manquait tellement de dents qu'un dentiste
aurait pu y travailler pendant une annnée entière.

« Je m'appelle Madame O'Toole », me
dit-elle, avec un accent décidément Irlandais et bien rustique
. Ses yeux se posèrent
sur la cheminée froide, où les restes de mon feu raté disaient
tout.

Je m'écartai, et sans dire un mot, elle
alla directement à la
cheminée. Mettant soigneusement de côté les morceaux de tourbe,
elle balaya les cendres de papier, et, une par une, elle replaça
les mottes de tourbes en forme de tipi. Elle gratta une allumette
en dessous de ce baldaquin et en quelques secondes la tourbe
s'enflamma.

Cela n'a guère l'air difficile, me
disai-je, en étudiant le processus. J'y arriverai sans problème
demain. C’était mon premier jour dans le cottage, j’étais naïve. Je
croyais encore que, moi, je pourrais maitriser parfaitement
mon environnementet et
que, usant de mon libre-arbitre, je pourrais faire les pas
nécessaires pour avancer vers la Conscience. J'étais bien loin de
me douter que je n'arriverais pas une seule fois à allumer mon feu,
et que ce serait Madame O'Toole qui me dépannerait tous jours à la
même heure. Ce premier jour, par contre, quoique reconnaissante
envers elle pour son aide, je lui en voulais en peu de m'avoir
dérangé. J'avais planifié des jours et des semaines de silence et
de méditation, et mon programme avait été pertubé – d'abord par les
leprechauns, et maintenant par elle. J'ignorais, en ce moment là,
combien, par la suite, j'apprécierais ses visites
journalières.

- Aimeriez-vous une tasse de thé ? lui proposai-je, tandis
qu'avant même d’être invitee, elle s'asseyait tranquillement sur le
canapé.

- Oui,
répondit-elle.

Je m’empressai de mettre de l'eau à
chauffer à la cuisine et m'occupais de sortir des tasses et des
petits gâteaux. Les Davidson avaient laissé du sucre qui avait
durci à cause de l'humidité du cottage, et en tapant et grattant à l'aide
d'un couteau, j'en cassai un peu, et le mis dans une tasse. Quand
tout fut prêt, je retournai dans le salon. Madame O'Toole était
assise, calmement, et regardait les flammes.

Je m’assis à l'autre bout de canapé, et, puisqu'il n'y a pas de
table, je posai le plateau soigneusement par terre devant moi.
Madame O'Toole continuait de regarder fixement le feu et n'avait
pas l'air pressée d’entamer une conversation.

- Voulez-vous votre thé maintenant?
questionnai-je, après
quelques minutes. Les Irlandais en général aiment le thé assez fort
; je l'avais donc laissé infuser.

- Oui,
répondit-elle.

- Du sucre?
proposai-je.

- Oui.

- Désolée, je
n'ai pas de lait, dis-je.

- J'en
apporterai demain, de nos vâches.

Ces petits mots étaient la première indication que Madame
O'Toole et moi allions nous voir souvent. Mes premières espérances
commençaient à se dissoudre en ce moment-là, et je décidai
d'essayer de demeurer ouverte à ce que l'univers voulait bien
m'apporter. Je ne parlai pas de mon programme de retraite
silencieuse. A la place, je lui demandai :

- Vous aimeriez
un gâteau?

- Oui, fut sa réponse. Nous nous restames
là, savourant notre thé, et croquant nos gâteaux en silence. Sa
présence m'était reconfortante. Elle était chaleureuse et rassurante, comme le feu
qui brûlait dans l'âtre. À plusieurs reprises, je tentai d'entamer
une conversation.

- Où
habitez-vous, Madame O'Toole?

- Plus haut,
sur le chemin.

- Dans quelle
direction ?

- Sur la route
du village

- Qu'est-ce-que vous faites là-haut ?

- On a une
ferme.

Ayant terminé son thé, Madame O'Toole se
leva et dit, «Bon, je m'en vais ». Elle marcha jusqu'à la porte,
son bâton de marche frappant des petits coups sur le plancher en
bois, et elle repartit. Je restai là, pleine de questions sans
réponses. Quelle place prendrait-elle dans mon programme d'été ?

Viendrait-elle
souvent?


Chapitre trois

L'évolution des
Leprechauns

 Le lendemain matin, je me suis réveillée pour trouver
autour de moi des dizaines d'yeux qui me scrutaient. Des êtres
élémentaires de tous aspects remplissaient ma chambre et ils me regardaient tous
intensément. Je m’assis sur le lit en sursaut.
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